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Disponible :
Arrogant Highlander
Adèle a toujours rêvé de visiter l’Écosse, mais pas dans ces conditions ! Elle est convoquée par un notaire pour l’héritage d’un grand-père qu’elle n’a jamais connu, sa voiture la lâche sous la pluie, et c’est trempée qu’elle se vautre en plein milieu d’un pub devant une dizaine de Highlanders hilares…

Le pire dans tout ça ? L’un d’eux, Fyfe, aussi sexy qu’arrogant, lui offre un baiser brûlant et passionné en pleine nuit, au détour d’un couloir. Il réveille en elle un désir aussi puissant que nouveau, et la jeune femme doit lutter pour ne pas y céder.

Le lendemain, Adèle reçoit en héritage le domaine de son grand-père, où vivent Fyfe et ses amis. Si elle vend, ils perdent tout. Si elle le garde, elle doit changer de vie !

Le choix demande réflexion, mais impossible de se concentrer quand Fyfe la trouble, la taquine, l’exaspère, lui donne envie de plus, toujours plus…

Est-elle prête à succomber au charme du Highlander ?
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Disponible :
Bad and Famous
Quand Kim se rend chez le célèbre chanteur du groupe Golden, elle n’en croit pas ses yeux : une villa ancienne, un parc immense, tout est magnifique. Le seul hic ? Le propriétaire ! Peu importe s’il est incroyablement sexy, il est surtout infect !

Heureusement, Kim doit juste lui rendre son chat égaré. Ensuite, elle n’aura plus jamais à le revoir !

Mais le chat ne semble pas décidé à la laisser partir comme ça, et Jason non plus… Intrigué par cette jeune femme pleine de répondant, loin de ses groupies habituelles, il finit par lui proposer un deal pour la revoir.

Kim sait qu’elle devrait refuser… Mais comment dire non à Jason Sky ?
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Disponible :
Burning Obsession
Ariel s’apprête à vivre le meilleur été de sa vie : deux mois de camp en pleine nature avec ses deux meilleures amies. Le rêve pour la jeune fille !

Sauf qu’un imprévu vient tout chambouler dès le premier jour : Ambros.

Il est sombre, arrogant, sûr de lui et collectionne les conquêtes : tout ce qu’Ariel déteste !

Et il a décidé d’entamer avec elle un jeu délicieux : il est le chat, elle est la souris…
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Disponible :
Don't Mess with the Boss
Aussi indépendante que déterminée, Cherry s’épanouit dans sa carrière d’influenceuse et blogueuse renommée au sein d'un magazine féminin.

Tout bascule quand elle découvre que celui-ci a été racheté par l’homme qui l’a quittée sans une seule explication des années auparavant.

L’ancien geek déjanté a laissé place à un boss froid et intraitable, peu enclin à revisiter le passé.

Mais Cherry refuse de se rendre sans combattre : dommage pour lui, elle a décidé que leur histoire était loin d'être terminée !
[image: Don't Mess with the Boss]
Disponible :
Juste colocs !
A la suite d’une violente dispute avec son copain, Sam se retrouve sans mec mais surtout sans appart !
 
Déterminée à ne pas squatter le canapé de sa meilleure amie pendant des mois, la jeune femme n’a pourtant pas beaucoup d’autres solutions.

Elle décide alors de prendre son courage à deux mains pour répondre à l’annonce d’un certain Alex qui lui propose de l'héberger en échange de quelques heures de babysitting avec son fils.

La proposition est trop belle pour être vraie et Sam comprend vite où est le piège : son nouveau coloc a un cœur de glace !

Mais l’armure d’Alex n’est qu’une façade pour se protéger, car ce dernier tente à tout prix de résister au charme de cette nounou improvisée…
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PARTIE I
DOUBLE JE(U)
Prologue
Heather
Il y a quatorze ans
Ville de Burlington, État du Vermont, USA
 
– Si les parents l’apprennent…
– Ils iront tout dire au père de Cactus, coupé-je en griffant nerveusement mon short en coton.
Je dévisage mon grand frère qui appuie un mouchoir sur son nez pour contenir le sang.
Je suis choquée de le voir dans cet état, d’entendre sa narine siffler quand il respire. Cactus n’a pas volé son surnom. Il n’y a pas que ses cheveux coiffés en pointes qui sont moches. Sa méchanceté aussi, elle est très moche. Taper mon frère pour lui prendre son vélo, c’est vraiment dégueulasse.
– Ce sera pire, conclut Jacob d’une petite voix nasale.
Nos regards convergent vers Shane, debout au milieu de la pièce. Avec ses parents, ils ont emménagé dans la maison d’à côté il y a six mois. Nous sommes tout de suite devenus amis. Il a seulement trois mois de plus que mon frère âgé de 12 ans, mais ça compte. Dans le groupe, c’est lui le grand.
Tous les trois, on passe tout notre temps ensemble. Ils ne me laissent jamais de côté bien que je sois plus petite. Ils m’apprennent à faire des sarbacanes et des pièges à poissons chaque fois qu’on va au lac, quand papa et maman nous y autorisent.
Son front se creuse. J’appréhende un peu ce qu’il va dire. Je sais qu’il ne supporte pas quand quelqu’un s’en prend à moi ou à mon frère.
– On va le récupérer, ton vélo. Et défoncer cet imbécile.
Je plaque aussitôt mes mains autour de ma bouche, horrifiée. Je n’ai jamais frappé personne et je n’ai pas envie de le faire. Et puis Cactus a cinq ans de plus que moi ! Des larmes piquent le coin de mes yeux. Papa ne me le pardonnera jamais, c’est sûr.
Mais Jacob fait oui de la tête.
Mon cœur bat dans mes oreilles.
– On va dire quoi à papa ?
Mon frère se lève du canapé en microfibre sur lequel il était assis. Son mouchoir est tout rouge et tache ses doigts. Ses yeux brillent. Il pose la main sur mon épaule, l’air de dire «  Ne t’inquiète pas  ». Alors je m’inquiète moins. J’ai confiance en lui. Et j’ai confiance en Shane aussi.
– On racontera que je suis tombé.
Ses doigts serrent plus fermement mon épaule tandis qu’il me fixe.
– Et tu ne peux pas venir avec nous cette fois-ci. D’accord, Mina ? dit-il d’une voix calme mais toujours un peu nasillarde à cause de sa narine bouchée.
J’acquiesce en silence. C’est ce que j’aime le plus chez mon grand frère. Il sait toujours quoi faire, et ça me rassure.
– T’en fais pas, Heather. On laissera jamais rien t’arriver, enchérit Shane en zippant sa Teddy blanc et noir.
– D’accord, acquiescé-je tout en lissant nerveusement mes pointes de cheveux.
Alors que je détourne les yeux pour me retenir de pleurer, je la vois dépasser d’un tas de déguisements d’Halloween : ma vieille peluche
Pégase. Mâchouillée à la patte, un œil à moitié arraché et les crins raidis par des années de maltraitance à la traîner partout derrière moi, elle a plutôt l’air d’un monstre. Mais papa dit qu’on me l’a donnée le jour de ma naissance. Et même si j’ai 10 ans, quand je la regarde, j’ai toujours ce réconfort qui vient chasser toutes les mauvaises pensées. Comme quand c’était encore mon doudou.
Pégase est posée sur un carton fermé, où il est écrit «  vieux jouets  » au marqueur noir. D’autres boîtes s’empilent un peu partout dans tous les coins, comme un château fort.
Il faut dire que le sous-sol de notre maison a été aménagé il y a longtemps, et maintenant c’est plus une sorte de vieux fourre-tout géant qu’autre chose. Ça sent le moisi et la poussière. Il y a toujours ce vieux canapé troué avec les ressorts qui piquent les fesses, le tapis mité et quelques posters de Star Wars qui se décollent aux coins.
Les garçons ont trouvé que c’était parfait pour nous servir de base secrète, alors c’est là qu’on se retrouve. Et depuis que papa a accepté de descendre l’ancienne télé pour jouer à la Sega, on y passe des soirées entières. On se raconte des blagues. On rigole, on mange des Carambar, on joue à la console et on parle de Mme Wilson, ma maîtresse qui met tout le temps des jupes hyper courtes. Enfin, Shane et Jacob parlent d’elle. Moi, ça m’ennuie vite.
Sous la lumière cuivrée de la lampe de chevet à motifs indiens, notre voisin inspecte méticuleusement le nez de mon frère.
– Attends, penche la tête…
Jacob s’exécute et lâche un petit gémissement quand le mouchoir s’accroche à sa peau.
Je grimace, j’ai l’impression que c’est mon nez à moi qui est gonflé.
Finalement plus rien ne semble couler, mais Jacob est tout bleu sous l’œil et autour de la narine. Bleu et rouge, avec des croûtes de sang séché.
Ils décident de nettoyer le sang plus tard pour aller régler son compte à Cactus sans perdre de temps. Mais au moment où un nœud commence à appuyer sur mon ventre, mon grand frère pose sa main sur mon bras.
– Avant, on doit faire un pacte.
Au reflet brillant dans son regard, Shane a l’air de comprendre immédiatement, alors que je me demande de quoi il parle.
– On doit se jurer tous les trois de toujours veiller les uns sur les autres, continue Jacob.
Shane se tourne vers moi, braque ses yeux dans les miens.
– Et de ne jamais se laisser tomber, précise-t-il en hochant la tête.
Je comprends que c’est sérieux. Je veux faire partie du pacte.
– Je vous défendrai, moi !
– T’es une fille, conteste gentiment Shane. C’est à nous de te protéger. Pas vrai, Jacob ?
– Oui, Mina. Allez, viens.
J’obéis en prenant la main que mon frère me tend. Shane glisse aussi sa paume chaude dans la mienne, de sorte que nous formions un cercle tous les trois. Quelques mèches de cheveux épars retombent sur ses yeux noisette.
Jacob grimace derrière son appareil dentaire, puis, très sérieusement, d’une voix grave, rompt le fil du silence :
– On ne doit jamais oublier ce qu’on s’est dit aujourd’hui.
Il me tend finalement son poing fermé et je comprends seulement qu’il vient de se retourner pour attraper quelque chose. Ses doigts s’ouvrent.
Au creux de sa main sale qui tremble un peu, la figurine en plastique d’un Ewok1 avec son bâton et sa sacoche en bandoulière. Je sais que c’est son personnage préféré de Star Wars et que c’est ça, le pacte. Donner à l’autre ce qu’on aime le plus.
Alors je prends l’Ewok sans un mot et le serre contre ma poitrine, puis Shane me lâche à son tour la main pour fouiller dans ses poches tandis que je détache non sans mal la gourmette à mon poignet. C’est papa qui me l’a offerte pour mon dernier anniversaire. Elle brille encore autour de la gravure. «  Mina  ». C’est ce qui est écrit.
Mon cœur se serre un peu, mais je la tends à Shane avec conviction. Ses lèvres se pincent pour dire merci sans avoir à parler, et il donne son porte-clés en étoile de shérif à mon grand frère.
Le temps se suspend. Jacob essuie une goutte de sang qui avait roulé à la commissure de ses lèvres en reniflant bruyamment. Chacun se lie dans les yeux de l’autre. Ce qu’on s’est dit ce soir, ça compte. J’ai fait un pacte. Un vrai. J’ai l’Ewok de mon grand frère pour le prouver.
À partir de maintenant, rien ne pourra jamais nous séparer.
 


1. Imaginez un Shih Tzu avec une cape, vous aurez la réf.
1
Heather
De nos jours
Burlington
 
Situé dans une ramification étroite de la rue Lessington, le bar The Breakdown est bien plus qu’un banal lieu de rendez-vous.
Il vit, à la manière d’un pub irlandais.
On pénètre dans les entrailles d’un vieux fût de bière à l’atmosphère moite et lourde. Les gens s’attroupent pour fumer devant l’entrée en arche de pierres, flanquée en son centre d’un somptueux vitrage à damiers. Au milieu de cette faune désorganisée, je tâche tant bien que mal de me frayer un chemin.
Vingt minutes de retard. 
Ces quelques mots tournent en boucle dans ma tête.
Je n’aime pas être attendue. Un grain de sable enraye la machine, on peut s’imaginer n’importe quoi et ça m’angoisse. C’est justement à cause de ça que mon emploi du temps est millimétré à la minute. Pour éviter le stress qu’engendre l’imprévu.
Je sais d’ailleurs qu’en ce moment même, ma meilleure – et seule véritable – amie doit s’imaginer en train de m’étrangler avec un foulard ou tout autre morceau de tissu à disposition immédiate.
Mais pour ma défense, je viens de passer deux heures à briquer couverts et assiettes du diner qui m’emploie depuis trois ans.
Ce fichu lave-vaisselle a bien choisi son jour pour tomber en panne…
Je m’en tire avec de sacrées cloques aux mains, des courbatures dignes d’un tournoi de bras de fer et les doigts aussi fripés que ceux d’une momie.
Quand j’entre dans le bar, je ne suis pas surprise de le découvrir bondé. L’éclairage tamisé des lustres en pâte de verre se diffuse dans un subtil jeu d’ombre et de lumière. L’odeur du plancher cireux mélangée à celle de l’alcool fort me chatouille les narines. Je retrouve immédiatement mes repères habituels.
J’aperçois enfin Jess qui me fait de grands gestes depuis le comptoir, mais il s’avère que cette dernière n’est pas vraiment… seule.
La basse d’une musique funk en fond sonore, deux types sacrément charpentés – genre bûcherons canadiens, la hache en moins – paradent comme des paons autour d’elle. Il faut dire qu’avec ses cheveux blonds au ras des fesses, son rouge à lèvres carmin et sa robe à dentelle, elle a de quoi faire tourner les têtes. J’ai l’habitude de voir des types tenter leur chance. Ça m’amuse et me fascine à la fois. Je dois avouer que je ne pensais pas quelqu’un capable d’une si forte attraction sur les hommes.
Je roule des yeux avant de la rejoindre et prends place sur un tabouret tout juste libre, encore chaud. Pas le temps de faire les présentations ; Jessica vient de virer sans vergogne ses deux prétendants du soir.
Je n’ai même pas le temps de m’excuser pour mon retard exceptionnel qu’elle s’empresse de me harponner.
– Heather ! J’ai cru que tu t’étais fait enlever, j’ai failli appeler les flics !
Ouah. Je rêve ou elle vient de faire LA bourde, l’air de rien ? 
Visiblement, Jess est déjà bien imbibée, parce qu’elle ne m’aurait jamais sorti un truc pareil en temps normal. Je décide néanmoins de classer ce petit dérapage dans la corbeille «  alcool  » de mon cerveau.
– Un souci de plonge au boulot, l’informé-je en soufflant de fatigue.
Je commande la même boisson qu’elle et étire ma nuque endolorie par une éreintante journée de travail.
Enfin, le rythme envoûtant des cuivres commence à pénétrer chaque cellule de mon corps comme un délicieux venin. Du matin au soir, je ressens sans cesse le besoin de laisser la musique infiltrer mon cerveau, prendre possession de mes muscles jusqu’à les dénouer telle une drogue dans les artères. Où que j’aille, quoi que je fasse, des notes et des accords se mêlent toujours dans ma tête.
D’ailleurs, inconsciemment, mon index bat déjà le rythme sur ma cuisse.
– J’ai dû t’envoyer six mille textos, se lamente Jessica en léchant son doigt plein de sucre après m’avoir refourgué sa brochette de bonbons. Toujours ton problème de batterie ?
J’opine en repoussant une de mes mèches rousses derrière mon épaule.
– Il faut que j’investisse un de ces quatre. Dis, tu as bu combien de cosmo depuis que tu es là ?
Le «  deux  » bancal qu’elle mime en guise de réponse avec ses doigts me tire un pouffement de rire. Deux cosmopolitans pour Jessica, cela équivaut à peu près à un litre de vodka pour le commun des mortels. Dire qu’elle ne tient pas l’alcool est un euphémisme.
Ce qui sous-entend que je n’étais pas loin de la ramasser en train d’improviser un twerk endiablé sur un riff de guitare.
Plus la soirée se prolonge, plus il devient difficile de circuler à l’intérieur de l’établissement. À mesure que les verres d’alcool se vident, les conversations deviennent plus bruyantes et s’affranchissent des formules de politesse. Quelques grappes humaines se forment çà et là. Des mentons dodelinent en rythme sur la musique tandis que des bras se lèvent pour trinquer au bout du bar. Il y a toujours quelque chose à fêter ici. C’est pour ça que j’aime tellement cet endroit. Comme tout le monde, j’oublie le reste.
J’oublie qu’il n’y a pas si longtemps, j’avais une autre vie avec d’autres personnes à aimer. Je m’imprègne simplement de la musique, des odeurs et des rires, sans penser à rien.
À présent, Jessica rince ses neurones au diabolo menthe. Hors de question pour elle de poser ses fesses dans un taxi. Une limousine pourquoi pas, si elle pouvait s’en dégoter une en levant simplement le petit doigt. Mais un taxi sans fauteuils en cuir massants, brrrrr !
Un sourire se dessine sur mes lèvres à cette pensée.
Ces petits rendez-vous du vendredi soir me sont devenus essentiels, pour ne pas dire vitaux. Nous avons beau ne nous connaître que depuis quelques mois avec Jess, on a tout de suite pris l’habitude de se retrouver ici. Même jour, même heure.
Même cocktail.
Ma bouffée d’oxygène.
Au bout d’un moment, exténuée, je m’affale au bar huilé sans aucune grâce, la joue contre ma paume. La musique résonne moins fort, estompée par les voix qui grouillent autour de nous.
Les paupières lourdes, j’écoute Jessica me raconter pour la millième fois sa rencontre avec Gerard Butler dans le hall d’un aéroport de Los Angeles, façon P.S. I Love You, évidemment.
Rectification : «  collision volontaire  » serait plus approprié.
C’est peut-être le plus grand paradoxe que je connaisse à Jess : être à la fois raide dingue d’un acteur qu’elle a découvert dans un film romantique à souhait – film qu’elle a pour rituel de regarder au moins une fois par semaine avec un pot de Ben & Jerry’s – et en même temps, rejeter en bloc tout ce qui touche de près ou de loin à un sentiment d’attachement. Elle a toujours été très claire là-dessus. Ce qu’elle veut, c’est s’éclater. S’envoyer en l’air. Arracher le caleçon de tout individu masculin ET musclé peuplant Burlington. Je crois que c’est l’exact opposé du gars en chandail dégoté au fin fond du Connemara.
Alors qu’elle recommence à me supplier d’apprendre la partition de «  Galway Girl  » pour la lui jouer à la guitare, un mouvement de foule se presse brusquement dans mon dos. Bousculée sur mon tabouret, je me redresse pour libérer le passage. Cela n’empêche pas quelqu’un de me coller de près. Vraiment trop près.
Malaise.
Je me tourne par réflexe, les sourcils froncés.
Sans que je ne comprenne pourquoi, mes yeux se posent sur le dos d’un homme en particulier, en train de s’éloigner. Ses cheveux châtain clair hypnotisent aussitôt mon regard.
Mais c’est… 
– Tu me suis, princesse ?
Je sursaute, arrachée à ma vision. Le bras enroulé autour de ma nuque, mon collègue de travail écrase son souffle alcoolisé sur ma joue.
– Oh, salut Marcus, roucoule Jessica.
Ce dernier détourne à peine les yeux pour marmonner un rapide «  Ouais salut  » en retour.
– Je suis là depuis trois heures, rétorqué-je en reculant sur mon tabouret. Mais toi, c’est bien la première fois que je te vois ici. Nouvelle lubie ?
Il se penche jusqu’à frôler mon oreille, le front plissé.
– Quoi ?
Un frisson désagréable me remonte l’échine.
Je soupire. Le petit jeu de Marcus est parfaitement clair. Tout le monde est capable de s’entendre malgré le brouhaha ambiant.
Je ne déteste pas mon collègue. Au contraire, je l’apprécie sincèrement. Il est même plutôt beau mec avec ses cheveux plaqués en arrière et son sourire d’acteur hollywoodien. Seulement plusieurs raisons me retiennent de céder aux avances qu’il me fait depuis longtemps. Premièrement, on a vécu une relation plutôt expéditive et compliquée par le passé. Je sais sans l’ombre d’un doute que ça ne fonctionnera jamais entre nous. D’autant que la rupture n’a pas été simple pour lui.
Difficile de digérer l’intervention d’une tierce personne quand il s’agit de sentiments.
Et puis le côtoiement au travail avait été une véritable épreuve. Je ne veux surtout pas faire renaître cette tension épaisse qui a mis du temps à s’estomper.
Son acharnement est touchant, mais voué à l’échec.
J’abdique en haussant tout de même le ton, histoire qu’il ne me refasse pas le coup de la sourde oreille une seconde fois.
– Non rien, laisse tomber.
– Écoute, je n’ai pas eu le temps de te le dire au boulot, insiste-t-il en croisant les bras sur le comptoir collant. Je sais que t’as prévu d’aller au concert de Maroon 5 avec Jess mercredi, mais j’aurais aimé t’y… (Coup d’œil dépité en direction de Jessica.) Je veux dire, vous y accompagner. Ça me ferait plaisir.
Il fouine dans sa poche et en tire un rectangle de papier bleu que je reconnais immédiatement.
– Un pote m’a refilé sa place, ajoute-t-il en brandissant le ticket sous mes yeux.
Touché…
Mon groupe préféré se produit pour la première fois en ville et je lui parle depuis longtemps de ce concert pour lequel Jess et moi avons réservé nos billets depuis des mois. Seulement on a prévu une soirée entre filles, sans prise de tête et sans mecs aux méthodes de drague lourdingue – enfin, pour ma part.
C’est-à-dire sans Marcus.
Mais il continue de me supplier et je me sais d’autant plus faible lorsque je décèle cette lueur d’espoir teintée de crainte dans son regard carmélite. Me connaît-il si bien pour savoir que je suis tout bonnement incapable de blesser quelqu’un avec un «  non  » ?
– Ne me dis pas non, allez, geint-il en faisant la moue.
… coulé. 
Une pointe d’escarpin se plante dans mon tibia en même temps que ma raison bat en retraite.
J’acquiesce presque par inadvertance, ma lèvre inférieure coincée sous ma canine.
– C’est d’accord. Mais je te le dis d’avance…
Il lève les deux mains sans me laisser le temps de finir ma phrase :
– … en tout bien tout honneur.
Je finis par décrocher ce sourire de circonstance qu’il attendait tant puis l’observe taper le comptoir du plat de la main avec une satisfaction proche de la jubilation avant de rejoindre quelqu’un à une table au fond du bar.
Dès qu’il est hors de mon champ de vision, j’adresse un regard torve à Jessica qui se fend de rire, le doigt braqué sur elle.
– Toi !
Elle glousse de plus belle en se tortillant sur son siège.
– Désolée, chérie. C’est pas bon quand tu réfléchis trop.
Je remonte la bretelle de mon débardeur dans un grognement.
– De toute façon tu savais bien que je n’allais pas refuser, ajouté-je en levant les yeux au ciel.
Je plonge mon nez dans ma consommation en espérant y noyer ma confusion. Je regrette déjà d’avoir accepté si vite. Même si Jess est de la partie, l’insistance de Marcus me gêne de plus en plus.
– Non, mais tu as vu le coup qu’il m’a fait ? relevé-je en haussant la voix dans l’espoir de trouver un peu de soutien tandis que ma meilleure amie siffle le fond de son verre.
Peine perdue. Un sourire narquois ourle ses lèvres.
– Si j’ai bien compris, j’ai tout intérêt à me trouver un mec d’ici le concert.
– Je t’arrête tout de suite. Marcus ne sera jamais rien d’autre qu’un collègue. Un ami tout au plus, alors ne t’avise pas de croire qu’il pourrait à nouveau se passer quelque chose entre nous.
– Allez, chérie ! Je sais que ce n’est pas ton truc les relations d’un soir, mais tu as besoin de décompresser en ce moment. (Elle lance une œillade équivoque à un type sur sa droite tout en mâchouillant sa paille.) Et crois-en mon expérience, rien ne vaut un beau…
Tout à coup, Jess s’affale piteusement sur moi, sa phrase en suspens, et je suis obligée de me raccrocher au bar pour ne pas basculer. Elle retient son souffle comme pour assimiler une information importante avant de lâcher :
– Eh ! Mais… je rêve ou tu as quasiment plus de prétendants que moi ?
J’éclate de rire. Franchement, pour en arriver à son niveau, il me faudrait plusieurs vies. Je suis plus près d’adopter une licorne que d’approcher son palmarès. Et de toute façon, ce n’est pas ce que je cherche.
Je ressens ce besoin viscéral d’aimer et d’être aimée en retour, pas juste de trouver un réconfort temporaire dans les bras d’un mec dont je ne connaîtrais jamais le prénom. Il me faut des certitudes et de l’engagement.
De la stabilité.
La conviction que rien ne viendra plus jamais démolir ce que je construis. J’en demande beaucoup, j’en suis consciente. La preuve en est que malgré une poignée de rencontres, je n’ai jamais su ce qu’était le véritable amour, l’unique, le fou, le sans barrières, le douloureux.
Pour cette raison, et aussi un peu par dépit, j’ai fini par accepter l’idée saugrenue de Jess quelques semaines plus tôt : m’inscrire sur des sites de rencontres. Oui, DES sites. Au pluriel. «  Plus de vues, plus de mecs  » pour reprendre ses propres termes.
Auparavant intimidable, je m’étais sentie désinhibée dès les premiers échanges. Je touchais à quelque chose de nouveau et d’excitant, que, par principe, je m’interdisais jusque-là.
Seulement voilà, depuis quelque temps, tout a changé.
Je perds confiance et hésite à mettre ces balbutiements de flirts entre parenthèses, tiraillée entre mon envie de réapprendre à vivre et celle de céder à la paranoïa.
2
Shane
Le lendemain
Ville de Rochester, New Hampshire
 
– T’es sûr d’être prêt pour ça, mano2 ?
Cette question me tire un ricanement nerveux.
Prêt ? 
Si j’avais su qu’on pouvait se préparer à ce genre de choses, je l’aurais fait, bordel. Je desserre la mâchoire, épargnant à mes molaires le laminage auquel je les soumettais depuis de longues minutes.
– J’reviens jamais sur ma parole, Luis, lui rappelé-je, excédé.
Je souffle et lâche mon sac dans le vestibule de l’appartement qu’on partage depuis six mois tandis qu’il opine du chef, les bras croisés sur le dossier du canapé en Skaï.
Je sais qu’il s’inquiète. Je le vois dans sa gestuelle et je l’entends dans ses silences à rallonge. Peut-être même qu’il appréhende ce jour autant que moi. Luis Rodriguez est le genre de type à toujours avoir une solution pour tout et une thérapie pour chaque passage à vide.
Ça le rend malade de ne pas pouvoir m’aider d’une quelconque manière aujourd’hui. Pire, il sait très bien qu’il faut me foutre la paix. Mais la pilule est dure à avaler, alors il trouve le moyen de lâcher une petite phrase pour me montrer qu’il est là, qu’il me voit, qu’il sait.
Au fil des mois, il a fini par saisir ma manière de fonctionner. Je dois dire que je ne lui ai pas laissé le choix. Soit il rentrait dans le moule, soit on me changeait une nouvelle fois de coéquipier. Si le fait de ne pas réussir à me tenir en bride gonflait passablement le lieutenant Allen, moi, je n’en avais plus rien à battre.
Seulement Luis s’est avéré être un type tenace. Les longues heures de patrouille et les tours en bagnole ont fini par débloquer quelque chose. Ou peut-être est-ce le fait qu’il ne m’ait jamais posé de question sur cette particularité physique qui me vaut depuis toujours ces regards de pitié insupportables. Toujours est-il que quand j’ai débarqué à la brigade de Rochester il y a un an, plus rien ne comptait hormis mon job. C’était la seule chose qui me maintenait la tête hors de l’eau.
Mais il a fini par se faire une place dans ma vie, ce p’tit con. Au point que j’accepte de diviser les frais de mon loyer par deux. Malgré tout, je peux difficilement dire qu’on est amis. Je l’estime et je respecte ce qu’il est. Donc je dirais juste qu’on est deux flics entre qui ça roule pas mal.
Et c’est déjà énorme.
– Elle se demande ce que tu fiches, relève-t-il en pointant ma chienne du menton.
Couchée en sphinx sur le tapis à motifs nattés, elle m’observe en effet avec insistance. Mes épaules s’affaissent en même temps qu’une vive douleur me traverse la poitrine.
J’ai le réflexe de réajuster la visière de ma casquette. En réalité, elle me permet de masquer la brûlure de mes yeux.
Yoda déploie tout son savoir-faire pour tenter d’attirer mon attention. Queue battant la mesure, petits gémissements à peine audibles, corps tendu comme un arc, elle est dans les starting-blocks de l’avant-balade. Elle juge sans doute qu’il est plus que temps de se faire notre petite sortie – manquée – du matin. Il est déjà seize heures, et elle attend avec une ténacité et une patience qui forcent le respect. D’ailleurs, dès qu’elle capte mon regard, ses oreilles blanches se dressent avec espoir.
Mais aujourd’hui, c’est dur de poser les yeux sur elle. De voir à quel point elle a changé.
Depuis la mort de mon bouledogue il y a dix ans, j’ai toujours su que je reprendrais un chien. Seulement les études ont longtemps été ma priorité. Même si je détestais ça, je me suis fait violence. J’ai travaillé avec acharnement pour intégrer le département de police de Burlington. Ce challenge, on l’a relevé à deux : Jacob et moi. C’était notre objectif ultime. Un genre de serment fraternel.
Bosser ensemble, dans la même brigade.
C’est clair que ça a toujours été notre rêve. On en a passé du temps à rejouer de fausses arrestations avec des flingues en plastique et des menottes en lacets de chaussures. Et même si l’un de nous se faisait tuer une fois sur deux, on y croyait dur comme fer. On misait tout autant sur notre volonté que sur le travail. Cinquante-cinquante.
Et puis on se marrait autour d’une bière en finissant toujours par se dire que, merde, il faudrait qu’on se débrouille un peu mieux que ça le jour de l’examen.
Ce projet, les confidences à la belle étoile les soirs d’été, les coups qu’on partageait, les fois où on riait tellement à nos propres blagues qu’on en recrachait nos Budweiser aussi sec en marbrant nos pompes, les fêtes au bord du lac ; c’était ça l’amitié qui nous liait depuis l’école élémentaire.
Alors c’est tout naturellement qu’il m’avait accompagné au refuge pour choisir mon nouveau compagnon de vie.
Je me souviens comme si c’était hier de la première fois où j’ai posé les yeux sur Yoda. Elle était minuscule, dépourvue de poils et roulée en boule dans un coin de sa cage. La démodécie qu’elle avait contractée dans la rue fripait sa peau nue de bébé. À la place du duvet brillant qui la recouvre aujourd’hui, il n’y avait que des plaques sèches et purulentes. Ses grandes oreilles avaient l’air surdimensionnées sur son petit crâne chauve.
En tant que fans inconditionnels, la référence nous avait carrément sauté aux yeux. Elle aurait pu jouer la doublure du maître Jedi. On était repartis le jour même avec Yoda qui se fichait pas mal de ressembler au plus grand guerrier de la galaxie, tant qu’elle pouvait se pelotonner dans mes bras.
L’American Staff qui me fixe aujourd’hui n’a plus rien à voir avec le petit chiot famélique que j’ai adopté deux ans plus tôt.
Et ce constat me retourne les tripes, bien plus que d’habitude.
La voix de Luis me tire à l’improviste de mes pensées.
– Quand est-ce que tu reviens ? s’enquiert-il en se dirigeant vers la cuisine.
Je hausse les épaules, faussement indifférent.
J’ai une semaine de congé devant moi, donc je m’attendais à me prendre cette question dans la tronche. Mais je n’ai pas envie de dire à Luis qu’une partie de moi est toujours à Burlington. Et puisque la vie est une foutue salade de paradoxes, je n’ai pas non plus envie de m’étaler sur le fait que j’aimerais ne jamais y retourner tout comme ne plus en repartir. Hors de question de raconter quoi que ce soit sur ce qui m’attend aujourd’hui. Luis serait trop tenté de jouer les pseudo-thérapeutes à la con, ou pire, essayerait de me prendre dans ses bras, et je ne suis pas du genre à m’écrouler comme une vieille loque en chouinant que je ne sais plus comment mettre un pied devant l’autre.
Alors oui je douille, j’ai du barbelé qui me coule dans les veines, tout ce qu’on voudra, mais ça ne regarde que moi. Il n’a qu’à tirer ses propres conclusions.
– Demain, réponds-je d’un ton égal en tirant une clope du paquet posé sur le meuble d’entrée.
La bouche de Luis se plisse, signe qu’il se retient de creuser le sujet. Il sait que je ne fais pas dans le sentiment et sur le moment, je lui suis reconnaissant de respecter ça. Parce que j’ai vraiment pas envie de lui dire de la fermer encore une fois.
Mon coéquipier me tourne le dos dans un silence bienvenu, se penche au-dessus du frigo et referme la porte d’un coup de talon, une bière dans chaque main et un demi-sourire flottant timidement sur ses lèvres.
– T’as quand même le temps d’en partager une avant de partir, hermano ?
Putain, merci. 
 
***
 
Les cent quatre-vingt-six miles séparant Rochester de Burlington avalés, je gare ma Toyota le long d’un trottoir. Le trajet ne m’a pas tant épuisé que l’idée que je rumine sans arrêt depuis que j’ai quitté l’État du New Hampshire : croiser Heather. Parce que même si j’ai pris soin de venir bien après la date précise, je sais pertinemment qu’elle était dans les parages il y a peu.
Plus d’un an qu’on ne s’est pas vus, parlé ni même envoyé un foutu message.
Difficile de me mentir : au fond, j’en crève d’envie. Mais la cicatrice ne se referme pas. J’oscille sans cesse entre les regrets et le besoin de péter un mur quand j’y repense. Alors je me convaincs que même si c’est terriblement tentant, le fait de me pointer chez elle aujourd’hui n’est pas l’idée du siècle.
Je jette un œil morne à Yoda qui halète sur le siège passager, sa grosse langue rose dépassant de sa gueule entrouverte.
– Je reviens. Sois sage bébé.
J’attrape le bouquet de lys sur la banquette arrière, intrus au milieu des carcasses de bouteilles d’alcool vides. Les fleurs ont répandu une forte odeur sucrée dans tout l’habitacle, ce qui explique sans doute la migraine qui me vrille le crâne depuis un peu moins de deux heures.
Ça, ou l’angoisse grandissante que j’ai tenté de taire en tirant excessivement sur le filtre de ma cigarette.
Je prends une profonde inspiration et inhale exagérément l’air frais de cette fin de journée dans l’espoir de m’aérer les synapses. Le cimetière de Lakeview est niché dans un petit écrin de verdure, le calme qui règne ici n’étant troublé que par de rares piaillements d’oiseaux. Je suis revenu.
Je tiens ma promesse.
Ça allège un peu le poids de l’ancre qui me pèse sur l’estomac sans l’ôter complètement.
Je vide mes poumons et m’avance au milieu des pierres tombales moussues et des plaques de marbre brillantes. Même si ce n’est que la deuxième fois que je viens, je n’ai pas besoin de chercher à me repérer. Les souvenirs sont terriblement frais dans ma mémoire.
Mes pieds s’immobilisent devant un bloc de granite noir ciselé sur lequel figurent les inscriptions que j’aurais voulu ne jamais revoir.
 
« Jacob Lockwood, 03/05/1994 - 12/04/2019  »
 
Mon cœur encaisse le coup de l’uppercut en se comprimant violemment. Je n’arrive pas à détourner les yeux, à me dire que c’est tout ce qui reste de nos rêves.
De ce qu’on était. 
Le nom de mon meilleur ami est gravé en lettres d’or, juste en dessous d’un médaillon ovale. La photo semble dater d’hier. Le visage de Jacob rayonne comme s’il venait de se taper une barre de rire.
Il aura 25 ans pour toujours alors que moi, je dois continuer sans lui. Et personne ne m’apporte la solution. Comment est-ce que je peux avoir envie d’avancer alors qu’on a jamais fait un pas l’un sans l’autre ? Comment faire piger à mon cerveau que le monde continue de tourner ?
J’inspire un grand coup pour faire descendre l’oxygène jusqu’à mes poumons malgré cette cage qui me bloque tout le haut du corps, et dépose les lys blancs au milieu des nombreuses compositions florales.
Puis j’ôte ma casquette avant de passer une main dans mes cheveux coupés court pour essayer de me contenir.
Mais mes doigts tremblent.
J’essuie mes yeux d’un revers de manche et finis par m’accroupir, les coudes posés sur mes cuisses et la tête entre les mains.
– J’y arrive pas, frérot…
Le silence que j’obtiens en réponse me crève les tympans. J’aurais tout donné pour que tout ça ne soit qu’un foutu cauchemar. Pour que Jacob débarque dans mon dos, qu’il me claque encore l’omoplate en riant aux éclats. Pour qu’on aille chercher ensemble cette vieille Mustang pour laquelle il avait économisé pendant des plombes, que je lui apprenne enfin à faire ces foutus bacalaítos3 qu’il me réclamait dix fois par jour, qu’on se regarde Retour vers le futur en balançant les coussins sur Heather et qu’on se marre comme des cons en voyant voler son foutu bol de Lucky Charms4.
Pour que tout redevienne comme avant.
Mais mon meilleur ami s’est pris une balle dans la tête.
Et la putain de machine à voyager dans le temps de Marty McFly n’existe que dans mes rêves.
Mon subconscient tente de me rassurer en me murmurant que Jacob a eu le temps d’aller au bout des siens. Il a intégré la brigade de police de Burlington. Mais ça ne rend pas son absence moins douloureuse. Je me lève tous les matins en me répétant que je n’ai pas su le protéger et ça me creuse un trou de plus en plus béant dans la poitrine.
Ce jour-là, c’est vrai, il y avait une agitation particulière au poste de police. L’un de nos indics nous avait prévenus que quelque chose se préparait sans pouvoir nous donner plus de détails. On avait déjà arrêté plusieurs dealers le matin et les patrouilles avaient été renforcées aux points stratégiques de vente. Tout le monde sentait que ces petits camés étaient nerveux comme des fauves. Le soir, on avait prévu de se torcher pour décompresser d’une grosse semaine de boulot. On devait se retrouver chez Heather, comme tous les jours ou presque.
Mais rien n’aurait pu nous préparer à ça.
On croyait coincer un simple criminel. Il venait d’abattre un homme, presque sous nos yeux. On ramenait un joli poisson au bout du filet. Seulement ce qu’on pensait n’être qu’une belle prise était en réalité bien plus que cela. C’était un putain de chef de cartel, un criminel à la tête du plus gros réseau de trafic de drogue de tout l’État. Quatre ans qu’il avait la DEA au cul.
Hunter Reeves.
Un fantôme sans visage.
Tout ce qu’on savait de lui, c’était qu’il tirait les ficelles et que son organisation gangrenait les rues de Burlington à la vitesse d’un cancer. Pour notre unité antidrogue, c’était la cible numéro un. Mais faute de mieux, on se contentait de ses distributeurs.
C’était à l’un de ces imbéciles de camés qu’on pensait avoir à faire. Ce vieil entrepôt désaffecté sur les quais faisait partie de notre zone de patrouille. On passait devant tous les jours, sans que rien ne nous ait jamais mis la puce à l’oreille.
Sauf ce soir-là.
Un coup de feu avait claqué dans l’enceinte. Le temps de passer un appel radio et de quitter la bagnole, Jacob et moi nous étions retrouvés face à deux types : l’un armé et debout, l’autre allongé à quelques mètres, son costard trois-pièces dans une mare de sang. Le meurtrier avait jeté son arme à notre vue.
Ce que j’ai vu passer dans les yeux de ce type ce jour-là, je ne l’oublierai jamais. Une sorte de ravissement ignoble, un scintillement d’excitation fou. J’ai compris que ce malade jubilait en lieu et place de la panique qui aurait dû lui faire taper un sprint.
Je lui ai gueulé de lever les mains. Il s’est exécuté. J’avais plus qu’envie de lui mettre une bastos dans la tronche pour lui enlever ce satané sourire qui m’horripilait.
J’aurais dû.
Jacob m’a glissé un regard inquiet. J’ai su tout de suite qu’il était dans le même état d’esprit que moi. On n’avait pas besoin de se parler pour se comprendre. Lui aussi, il le sentait.
Il sentait que ça allait nous péter à la gueule.
La pluie s’écrasait de plus en plus fort sur le toit de tôle de l’entrepôt. Le vacarme était assourdissant, tous les sons étaient couverts par le métal que chaque goutte d’eau venait frapper comme des éclats de roche. Mes doigts glissaient autour de la crosse du Beretta braqué sur l’assassin. L’eau froide perlait sur mes cils, j’étais trempé jusqu’aux os, mais je ne me détournais pas de ma cible.
Et à un moment donné, ça m’a fichu une claque.
Du coin de l’œil, j’ai vu deux silhouettes approcher sur ma droite. Pas le temps de chercher à comprendre, tout s’est joué en un battement de cils. J’ai arrêté de respirer. Tourné la tête.
Hurlé.
Tiré.
Plusieurs détonations.
Un goût de fer dans la bouche. Des crissements de pneus, des sirènes de police, peut-être cinq minutes plus tard, un quart d’heure, j’en sais rien.
L’une de mes balles a atteint Reeves à l’épaule et les collègues l’ont chopé. On m’a appris à l’hôpital que le gros poisson était en fait la baleine blanche. Que la prise était historique. Mais je n’en avais strictement rien à carrer. Ce type aurait pu être la Mère Noël en costume de pirate que ça m’aurait fait le même effet. Dans la vapeur des antidouleurs et des calmants qu’on m’injectait par hectolitres, je n’étais obsédé que par une chose : celui que je considérais comme mon frère depuis que j’avais 12 ans, avec qui j’avais parié un voyage au Japon qu’il se remettrait avec sa barjo d’ex avant la fin de l’année, celui à qui j’avais fait la première promesse de ma vie dans le sous-sol de sa maison et qui était le seul à tout savoir de moi ne rouvrirait plus jamais les yeux.
Je me redresse dans un soupir pesant et fouille la poche arrière de mon jean pour en sortir une clope et un briquet, sans détacher mon regard embué de la tombe fleurie.
Les images défilent toujours. Le diaporama de cette journée où je suis mort moi aussi. Je mets un terme à cette torture en faisant jaillir une flamme au bout de ma cigarette, les yeux plissés. La première bouffée de nicotine est toujours la meilleure. Celle qui chasse mes cauchemars. La seconde, plus longue, me brûle les poumons d’une douce sensation de quiétude. Et mon cerveau se noie enfin dans la brume d’un horizon différent.
Les paroles de mes collègues me reviennent le jour de l’enterrement.
«  Il faudra du temps.  »
Du temps, ouais. 
Je retiens la fumée de ma clope de longues secondes avant de la laisser s’échapper. Mes lèvres s’étirent avec cynisme.
J’ai laissé passer du temps. Un putain de laps de temps. Plus de quatre cents jours, pour être exact. Et cent quatre-vingt-six miles. Jacob ne refait pas son apparition et la douleur ne s’atténue pas. Alors voilà la seule leçon que je retiens de toute cette merde  : attendre, c’est pas ma came.
Quand je repose les mains sur le volant, je ne suis plus connecté à la réalité. Yoda a beau coller sa truffe humide et froide contre ma joue pour me lécher le visage, je n’arrive pas à reprendre pied. Cette sensation de faiblesse m’est insupportable. Elle me rappelle tout ce que j’ai foiré par manque de courage et que je traîne derrière moi depuis des plombes.
Le fait de revenir dans ma ville natale est bien plus difficile que je ne l’avais imaginé. Passer si près du quartier où j’ai grandi, celui-là même où j’ai rencontré Heather et Jacob pour la première fois, lorsqu’on était encore que des gosses…
Un tas de souvenirs refont douloureusement surface. L’académie de police, le collège, les courses à vélo et les goûters d’anniversaire.
Et Heather.
Heather, les nuits qu’on passait rien que tous les deux à peupler notre univers parallèle, les engueulades, les fous rires complices dans les pires situations, les batailles de mousse au chocolat, les coups tordus, les deals de bonbecs, les mecs insistants que j’ai recadrés, sa façon de me sauter au cou et d’être à moi, pas entièrement mais plus qu’à n’importe qui…
On partageait tout. Des chewing-gums mâchés aux sweat-shirts qu’elle me piquait un jour sur deux.
Avec elle, c’était unique. Pas de barrières, pas de gêne, pas de limites. Je me sentais vivant quand elle était près de moi, et je sais que la réciproque est incontestable.
La seule évocation de cette relation bousillée me ronge de l’intérieur comme de l’acide sur une canalisation rouillée. Mes doigts se crispent sur le volant. Si elle n’a pas changé d’adresse, elle habite toujours à l’autre bout de la ville. Autant dire à côté, comparé à la distance que j’ai mise entre nous en intégrant la brigade de Rochester.
Je déteste me l’avouer, mais je ne peux nier l’évidence : malgré ce qu’il s’est passé, la sœur de Jacob parasite encore toutes mes pensées. Peu importe la force et la conviction que j’y mets, son ombre prend toujours possession de la mienne.
Je sors mon téléphone portable de ma poche et pianote jusqu’à tomber sur le fameux message qu’elle m’a envoyé quelques heures seulement après la mort de son frère. Relire ce SMS me fait toujours le même effet après tout ce temps. Ça attise un brasier incontrôlable dans mes poumons.
 
[Tu as ruiné ma vie.

		Mon frère est mort

		à cause de toi

		et je ne te le pardonnerai

		jamais.]
 
Ce qui peut paraître n’être qu’une forme de maladresse aux yeux de certains est en fait pire que n’importe quelle trahison. C’est pire que tout parce que ça veut dire que je me trompais. Que toutes ces années n’avaient pas de sens, qu’on était faibles alors que je nous croyais forts. Que je n’étais rien pour elle alors qu’elle était tout pour moi.
Je balance violemment mon téléphone sur le tableau de bord, un profond sentiment d’injustice me battant les tempes.
Comment accepter que l’ultime coup de massue vienne d’elle ? N’importe qui, mais pas elle. J’avais confiance en elle plus qu’en quiconque sur cette foutue planète. Je m’attendais à la retrouver brisée, démolie, et je me disais comme un con qu’on pourrait se reconstruire ensemble, qu’elle aurait besoin de moi tout comme j’avais besoin d’elle.
Conclusion, au lieu d’insister, de chercher à la raisonner ou même à me défendre, je me suis tiré dans un autre État sans prendre la peine de lui répondre. Ses mots acerbes ont été la claque de trop. Il y a pourtant des fois – de nombreuses fois – où je regrette de ne pas être allé défoncer sa porte.
Ce soir, l’occasion est trop belle. Je dois lui dire les choses en face. Je suis prêt à l’affronter. À régler mes comptes.
Déterminé, je tourne la clé pour mettre le contact. L’amertume et la rancœur se mêlent à ma tristesse dans un dangereux cocktail. Je me connais. Je ne vais pas faire dans la dentelle.
J’avale ma salive, passe mon bras autour de ma chienne et lui flatte le flanc avant d’enclencher la première.
Cette fois-ci, à moi d’allumer l’incendie.
 


2. Poto, frérot, mec. C’est Luis qui décide.
3. Beignets de morue frits. Le poisson, pas la petite péteuse de cinquième B que vous pouviez pas blairer.
4. Les céréales avec la licorne et le petit lutin ! À ce qu’il paraît, il y aurait un code secret à décrypter en formant la bonne combinaison céréales/marshmallows. Je dis ça, je dis rien.
3
Heather
 
Un sale pervers.
Voilà ce qui définit le mieux William Cox, le gérant du Black Oak Coffee. L’homme affiche une cinquantaine bien tassée, des yeux de chouette fatiguée et un ego aussi volumineux que son énorme bedaine. Engoncé dans sa sempiternelle chemise à carreaux, il passe le plus clair de son temps affalé au comptoir à reluquer ses serveuses. En conséquence, l’équipe enchaîne les pots de départ et les présentations des nouvelles recrues.
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